
[image: Cover Image]


Traité d’équitation pour ma bien-aimée


Rudolf G. Binding

Traité d’équitation
pour ma bien-aimée

Traduit de l’allemand
et présenté par Alexandra Besson

[image: ]


CHEVAL CHEVAUX

Collection dirigée par Jean-Louis Gouraud

Tous droits de traduction, d’adaptation
et de reproduction réservés pour tous pays.

© 2015, Groupe Artège

Éditions du Rocher

28, rue Comte Félix Gastaldi – BP 521
98015 Monaco

www.editionsdurocher.fr

ISBN : 978-2-26807-776-5

ISBN epub : 978-2-26808-067-3


RUDOLF G. BINDING,
LE CAVALIER ÉGARÉ

par Alexandra Besson

« Le cheval est ce danseur que guide ta main, un danseur lancé dans l’infini. » Le Traité d’équitation pour ma bien-aimée, superbe texte de prose poétique qui mêle préceptes équestres, amour courtois et ivresse de la liberté pour professer une forme d’équitation sentimentale, est tout entier cousu de phrases comme celle-ci. C’est parce qu’elles sonnent juste aux oreilles de tous ceux qui aiment les chevaux que le Traité a bercé, en Allemagne, des générations de cavaliers au fil des nombreuses rééditions, depuis sa parution en 1924 jusqu’à aujourd’hui. C’est avec ce texte superbe que s’ouvre notre petit recueil, que complètent des extraits d’autres œuvres de Binding, et qui témoignent tous de son amour inextinguible pour les chevaux. Rudolf Georg Binding, poète cavalier  : tel est le thème de ce livre, le jour sous lequel nous avons choisi de faire connaître cet auteur, dont l’œuvre a peu été traduite en français.

S’il naît en 1867 à Bâle (Suisse), Rudolf G. Binding s’installe avec sa famille en Allemagne dès 1870, et y vivra jusqu’à sa mort en 1938. Il tombe dès l’enfance sous le charme des chevaux  : le passage d’une parade militaire et la vision des soldats sur leurs chevaux puissants et lustrés l’enchantera durablement, et il semblerait que toute sa vie soit lancée à la poursuite de cet idéal de beauté, de force et de vie qu’il reconnaît dans les allures fougueuses du cheval. Chez Binding, qui revendique son absence de religion et que la lecture de Nietzsche a marqué, tout se joue dans l’immanence, le ciel est lointain et les sens sont aux aguets. Tout est terre et lumière, mouvement et élan, les hommes et les femmes rêvent d’amour et de chevaux, et on ne songe pas à l’au-delà. Pétri de littérature antique, le jeune aristocrate transpose en quelque sorte l’idéal stoïcien dans cette « éthique du gentleman », qu’il commence à théoriser à l’âge où il se met pour la première fois en selle, à seize ans, et qui exige une réelle connaissance de soi et un règlement ordonné de ses passions. En cela, raconte Binding, le cheval sera son plus grand maître – c’est sur son dos qu’il apprend la patience et le calme, la clairvoyance envers ses propres fautes, la maîtrise de ses affects et l’expression ordonnée de sa volonté. Pour ce jeune homme de bonne famille, les bonnes manières sont le reflet le plus juste d’un noble tempérament, et c’est à cheval, dit-il, qu’il s’attache à les parfaire.

Abandonnant des études de droit qui l’ennuient, Binding choisira l’armée – devenu officier de cavalerie dans un régiment de hussards de l’armée de Saxe, il continuera sa formation équestre, et le cercle de sa vie semble se confondre avec celui des écuries. Envoyé en Angleterre, il devient véritablement le marchand de chevaux des militaires, choisit les montures des autres officiers, et se vante de pouvoir reconnaître d’un seul coup d’œil un cheval qu’il n’aurait vu qu’une fois, et ce parmi les milliers d’équidés qu’il voit passer au fils des mois. Il se prend de passion pour le pur-sang anglais et participe à des courses, et notamment la célèbre course de Lincoln, qu’il remporte, récoltant ce commentaire qui le comble de fierté  : « Well, Sir; you are the most popular man in England today – except the King. »

C’est en 1907 que Binding découvre sa vocation poétique, à l’occasion d’un grand voyage de convalescence en Italie, puis en Grèce, sur les hauts lieux de l’héritage antique. Lors de son séjour en Italie, il se prend de passion pour l’œuvre lyrique de Gabriele D’Annunzio, et s’attelle à la traduction d’un certain nombre de ses poèmes. Quand D’Annunzio prendra connaissance de ces traductions, il demandera à être présenté au « poète allemand Binding »  ; lorsqu’on lui répondra qu’aucun poète allemand ne répond à ce nom, D’Annunzio rétorquera que de telles traductions ne pouvaient émaner que d’un poète. Encouragé et véritablement libéré par cette parole, l’officier Binding prendra la plume à son tour, et s’attellera à cette œuvre qui, quoi qu’assez mince, rencontra un très grand succès en Allemagne.

Au cours du même voyage, Binding fera deux autres rencontres décisives  : la première est celle d’Eva Cornstin, qu’il appelle « Joie », qui apparaît à de multiples reprises das son œuvre sous ce nom, et qui fut le grand amour de sa vie. Leur idylle – Binding venait d’épouser sa cousine Helene Wirsing en 1907, et Eva Cornstein était elle aussi mariée de son côté – durera jusqu’en 1922, date à laquelle « Joie » choisira de le quitter, et elle restera des années durant sa muse  : c’est pour elle que Binding rédige le Traité d’équitation pour ma bien-aimée. Le second éblouissement vécu par Binding lors de ce long séjour entre Méditerranée et mer ionienne est la découverte d’une statue d’Hermès par le sculpteur grec antique Praxitèle, vision qui façonne son sens esthétique. Avec Hermès, Binding succombe au culte de la forme parfaite, de la plénitude et de l’harmonie qui se dégagent d’un ouvrage magistralement exécuté – le secret de la beauté accomplie n’est pas caché dans les tréfonds de l’intériorité, il est manifeste. Proportion, mesure, équilibre en sont les clés  : la forme se suffit à elle-même. Jusqu’à la fin de sa vie, Binding concevra le plus grand enthousiasme pour la sculpture  : dans ses toutes dernières lettres, avant son décès soudain en 1938, on le verra faire graver dans un vase aux proportions admirables une phrase au caractère programmatique, « En moi vit la forme », ou encore s’alarmer des noirceurs apparues sur la statue en bronze d’une jument et de son poulain suite à une patine maladroite, et s’employer à sa restauration de façon quasi obsessionnelle – ne supportant pas d’en voir la perfection entachée.

Redécouvrant une forme d’idéal classiciste hégélien, Binding rêvera ainsi d’écrire comme sculptait Praxitèle. Son œuvre, à qui certains critiques ont pu reprocher une absence de profondeur, de désir métaphysique, et un trop grand formalisme1, se veut toute entière jubilation de la forme maîtrisée et gracieuse, déroulement tranquille d’une langue précise, tenue et empreinte d’une sensibilité sans épanchements. Il rejette sans nuances le romantisme, dans lequel il ne voit que « prolifération anarchique qui déforme la forme et la vérité réelles ». Binding ne cherche pas à descendre dans l’âme de ses personnages, mais il s’attache au ballet des apparences. C’est dans la description du mouvement et de toutes ses nuances qu’il se fait virtuose  : sous sa plume souvent empreinte d’une sensualité tout à la fois vive et retenue, la lumière et l’ombre, le déploiement des corps, le jeu de la matière vivante, de la force qui se meut à travers un espace, sont rendus avec une grande éloquence. La métaphore de la danse revient sans cesse – et si Binding raconte dans son autobiographie n’avoir jamais été un bon danseur, car son père lui avait demandé, à seize ans, de choisir deux enseignements parmi l’équitation, l’escrime et la danse, et qu’il avait opté pour les deux premiers, il aspirera toujours à la perfection tout à la fois mathématique et vivante d’un ballet bien exécuté. L’image de l’envol le fascine, et le verbe « Schweben » – flotter, être suspendu dans les airs – est dans son œuvre un véritable leitmotiv. Quand ce nietzschéen écrit, dans le Traité d’équitation, que le cavalier doit toujours rechercher « l’esprit d’apesanteur », c’est la leçon de Zarathoustra qu’il applique  : la légèreté, en amour, en écriture et en selle, est son idéal2. Ainsi Binding, comme par crainte de s’appesantir, privilégie toujours les formes courtes  : l’essentiel de son œuvre est constitué de nouvelles, dont les plus célèbres sont sans doute L’offrande au bien-aimé et le Voyage sur la Moselle par chagrin d’amour.

Le Traité d’équitation, texte de prose poétique inclassable, figure en bonne place au panthéon de Binding  : cette œuvre lui vaudra une médaille d’argent aux jeux Olympiques d’Amsterdam en 1928, à l’heure où les poètes montaient sur les podiums3. L’amour est au cœur de ces trois textes, et Binding en fit toujours grand cas  : sa vie fut scandée par des passions sans drames et sans larmes, menées avec légèreté et élégance, selon l’éthique du gentleman, un titre dont il ne cesse de se réclamer. Une grande sentimentalité imprègne nombre de ses textes, comme la légende médiévale Coelestina, où un ange tombé sur terre choisit de renoncer au ciel et de choisir une vie mortelle, par amour pour un homme – son cœur, qui battait jusqu’alors au centre de son corps, comme chez tous les anges, est alors déplacé à gauche, symbole de l’imperfection humaine, mais aussi et surtout de la supériorité des joies terrestres sur les promesses divines.

Marié deux fois4, Binding vécut aussi un certain nombre de liaisons amoureuses, dont les héroïnes hantent l’œuvre, de « Joie » à la « Calypso du Nord », alias Élisabeth Jungmann, la dernière élue de son cœur. Binding dit avoir aimé les femmes comme les chevaux, avec fougue, avec respect et sincérité, comparaison que l’on pourra juger cavalière, mais qui est sans doute au cœur de la vérité du personnage. « Je montais à cheval en suivant les élans de mon cœur, et je n’aimais pas autrement. Mais c’est quand j’étais amoureux que je montais avec le plus d’entrain, de joie, j’aimerais presque dire  : que je montais le mieux  ; dans ces instants, je me sentais comme étrangement élev
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